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    L’auteur est né à Fès. Enseignant et licencié en lettres françaises, sa passion pour la littérature et en particulier de la poésie n’a pas de limite, couronnée par la publication du recueil « Les pissenlits de l’exil » en 2014 chez Edilivre.

  




  

    Résumé

  




  

    Safia, Aicha et ses petits enfants, Fatima et Ali survivent à la marge, déchus et désespérés. Mendiants, ils rôdent dans les ruelles de la médina en quête d’une issue. Cette quête imprévisible à travers des ruelles inextricables marque leur destinée ambigüe. Chaque héroïne se fraie un chemin différent : Safia est violée par deux clochards alors qu’Aicha se perd dans l’inconnu.

  




  

    Dédicace

  




  

    À la mémoire du temps passé...

  




  

    Chapitre 1

  




  

    Elle s’avance lentement, comme inclinée et alourdie par les séquelles du temps. Son dandinement ne pourrait qu’engendrer une affection étrangère chez les passants indifférents bien que touchés dans leurs entrailles. Elle tend la main et balbutie quelques mots indéchiffrables mais porteurs d’un latent secret. D’ailleurs, la main tendue fait office qu’il s’agit d’une mendiante dans une ville où l’on peut en compter par milliers. Seulement, sa djellaba de style ancien ainsi que le litham qui recouvre son visage et qui ne laisse deviner que des yeux blottis et écrasés par les rides des paupières lui donnent un air bouffon et la rejette dans l’incognito. Les boutiquiers se sont habitués à elle et lui laissent quelques sous jaunes souvent pour s’en débarrasser. Il y en a qui la chasse ainsi que tous les mendigots, vagabonds se multipliant chaque jour et sortant de nulle part. C’est un mauvais augure celui de voir la misère reproduire de telles créatures.

  




  

    La cause devrait rejaillir d’injustices accumulées à travers les âges jusqu’à la moisissure et d’intempéries hasardeuses rajoutées à l’avarice des hommes. Qui clopine avec ses béquilles, qui glisse sur ses fesses, qui porte le blanc de viduité et la liste n’a pas l’air de retrouver un terme. Des mains sont levées vers le ciel et des estomacs qui battent la chamade. Un contraste flagrant qui représente une pauvre médina quittée par ceux jaloux à porter son nom d’appartenance et qui n’ont fait par ailleurs que la vider de son âme et fuir comme les voleurs des contes. Les murs des maisons sont soutenus par des poutres non qu'on craigne leur effondrement, on prolonge l’âge de leur destruction et sont en outre une occasion entre autres de mendier de la charité de l’outre mer. Le sale temps du passé a appris aux gens l’hypocrisie et la fourberie et au lieu de vivre dans la clarté du jour, les ruelles étroites dissimulent étonnamment la trahison et le crime.

  




  

    Quant à elle, elle s’en va parcourir les anciennes ruelles où collent encore sur les murs centenaires les souffles de toutes les générations passées et repassées par là. Les rythmes exceptionnels des pas des passants contre les vieilles dalles de pierre scandent parfois une musique où viennent se cadencer les coups de marteaux des manipulateurs du cuivre des ateliers. L’artisanat, trace léguée des ancêtres, est là, signe de vie de la médina. Chaque coup de marteau est un pouls de son cœur. Elle a beaucoup vieilli et elle persiste comme d’ailleurs ses habitants à surmonter la stagnation où l’avait plongée depuis un sacré temps la conséquence de ses émeutes. Lesquels se traduisent par la rancune et la revanche. À vrai dire, une vieille cité a beaucoup de choses en commun avec une femme. Plus elle vieillit, plus le mythe de son existence s’amplifie. Entre la médina et elle renait une relation du tronc à la branche. Sa décrépitude accuse plus la carence des responsables que l’effet de l’âge. Sa démarche, preuve de son asthénie et de l’épuisement de son corps qui se penche vers le bas, incarne la misère et l’abandon. À son âge et à son état, l’espoir n’est plus en fleur ou a des graines stériles. Tous les rêves sont des voyages aux sphères des siens à l’au delà. Cette descente mythique vers le monde d’en bas, un Hadès où l’on ne s’y rend qu’après la mort ou par une offrande sanguine aux ancêtres. Un monde onirique à travers lequel il lui est possible, attisée par une dépravation dormante, d’accéder à l’inaccessible. Elle doit cependant continuer sa tournée stressante, qu'elle le veuille ou non, on dirait poussée par un devoir émanant de son instinct de conservation d’une part; d’autre part, c’est le prétexte de revoir les visages de ceux avec lesquels elle partage malgré elle sa destinée d’être vivante. Une invitation et une supplication s’entremêlent pour justement enflammer d’ardeur concitoyenne et humaine ses compatriotes.

  




  

    Elle sourit sous son masque traditionnel aux autres sans savoir que son sourire ne soit ressenti que par elle. Elle est étrangère aux yeux des autres alors qu’elle est là à dévisager dans leur cœur l’ironie des fortunes. Elle arrête les gens pour stimuler leurs âmes à la charité, et rarement elle parvient à toucher leurs tréfonds et leur piété. On peut les enchanter à tout ce qui est en dehors de l’argent. Mais l’insistance et les menaces à la sourdine d’un enfer inexorable peuvent temporairement arracher un sous de leurs poches avaricieuses. Chaque fois qu’elle reçoit une aumône chiche, elle a les larmes aux yeux de ses conditions ladres et disconvenues. Des conjonctures qui dépassent son entendement et son aperception. Sa disgrâce rappelle tous les condamnés qui errent dans les dédales de ses confusions et de ses flétrissures. Cependant, elle arrive à aller au delà de sa dépravation et de sa solitude surtout dès qu’elle est au Saffah. Un vieux quartier qui doit son appellation à une époque où l’on prenait soin des quadrupèdes. Limitrophe de la grande mosquée, vieille de plusieurs siècles, sa situation le qualifie de portail de la médina. Les gens tournent autour du lieu saint on dirait magnétisés par une aura sacrée, voilà pourquoi la grande mosquée devient un asile le jour pour ceux et celles qui s’échappent à la brûlante chaleur de l’été et en quête de la chaleur utérine qui émane de son intérieur quand le froid accablant de l’hiver les frappe. Quoique pourchassés souvent de l’intendant de la mosquée, on a pris l’habitude de jouer au rat et à la souris. Il ne s’astreint pas de les qualifier de mouches ou d’autres bestioles. Le quartier est ouvert sur un ensemble de magasins où s’étalent des marchandises de partout. Comme il est l’entrée principale de la médina du côté de l’est, les ventes rapportent bien et les marchands en sont tellement satisfaits. Il est plus aisé de descendre vers le bas puisqu’on appelle descente à la médina à cause de la pente un peu affalée où les maisons ont l’air de se resserrer pour incontestablement s’accrocher les une aux autres. Inclinée, leur géométrie, défie tout calcul alors que leur entassement à travers les siècles semble devenir leur point fort. L’habitude crée la norme notamment dans un sens sécuritaire et dans celui aussi des séismes, en particulier, bien que ses deux cas soient laissés à la décision de la providence. D’aucuns font revenir cela à la sainteté de la médina et à son appellation équivoque s’ouvrant à plusieurs interprétations.

  




  

    D’ailleurs, le quartier Saffah est privilégié grâce à la mosquée qui répand sur ses voisins le gain et la bénédiction alors que probablement la densité des habitants est la cause de sa prospérité. En outre, au lieu de s’aventurer dans le cœur de la médina, on préfère fréquemment faire ses emplettes juste à côté, surtout pour les claustrophobes. On a l’impression de parcourir les dédales mythiques. Si gentils et hilares qu’ils soient, les marchands ne sont pas généralement généreux. Toutefois, ils ont un air jovial et une manière exceptionnellement prévenante de repousser les mendiants. Les révérences sont aussi remarquables et répriment une ambivalence transmise depuis un temps presqu’inconnu. Cependant, il s’avère plus commode de se comporter de la sorte que de tomber dans le chaos des malentendus insignifiants.

  




  

    Safia qu’elle se nomme, depuis le jour où elle est venue à cette région trainant derrière elle tout ce qui l’a démunie de tout. Fuyante et maudite, elle continue à déserter ses souvenirs les plus atrocement insupportables. Comme le temps peut aider à s’adapter, elle suit son acheminement, sans âge précis. La misère a enraidi son corps, à part une ténacité mystérieuse et incompréhensible qui continue à ranimer sa persévérance. Elle a son petit monde dorénavant et traverse les sentiers sans espoir aucun. Dès qu’elle arrive au Saffah, elle se sent chez elle. Les magasiniers dans leur familiarité peuvent lui dérober un peu de ses tracas et lui effacer pour un temps son amertume et sa chute. Leurs rigolades sont quelquefois un remède, plutôt un ersatz pour ses blessures et le ton aimable avec lequel ils lui adressent la parole, fait que c’est son quartier préféré.

  




  

    — Que la paix soit sur vous !

  




  

    S’empresse-t-elle à dire une fois chez Alhaj Aissa, un homme sexagénaire et aimable qui entretient de bonnes relations avec tout le monde. Sa tête est recouverte tantôt par un fez traditionnel, qui reflète l’appartenance à cette cité, tantôt par un ruban blanc qui renvoie à un passé lointain et poussiéreux.

  




  

    — Sur vous aussi Lalla ! Comment vas-tu, ça va ?

  




  

    Il lui abandonne un dirham en cachette et lui souhaite convenablement une bonne journée. Les marchands de ce secteur ont beau faire montre de leur générosité; un peu par vantardise camouflée dans du religieux.

  




  

    Elle le quitte non sans le remercier; elle a beaucoup d’admiration pour l’amabilité de cet homme pour plusieurs raisons. Un dirham ne peut prévaloir ce qui fait des gens des êtres humains. À son départ, elle s’adresse également à son voisin Alhaj Allal qui fait de même et passe aux autres sans se déranger de leur refus ou de leur mimique. Mais Alhaj Aissa ressent une liaison secrète l’unir à cette femme. Il ne comprend pas ce tressaillement qui l’enveloppe. Des interrogations s’éveillent en lui et une hésitation l’accable et assèche sa gorge. Il se penche de son magasin et introduit son voisin dans ses embrouillements :

  




  

    — Je ne sais pas pourquoi elle n’est pas comme les autres ?

  




  

    — Ils sont tous pareils. La ville en souffre et en devient difforme.

  




  

    Réplique Alhaj Allal avec mépris.

  




  

    — Dieu a beau créer la richesse et la pauvreté pour des raisons de là-haut, nous devons supporter une part de responsabilité.

  




  

    — Tu viens de le dire. C’est la sagesse divine devant laquelle on ne peut rien. Nous sommes des esclaves et l’esclave ne saurait secourir l’esclave.

  




  

    — Oui c’est vrai, seulement cette créature est différente et au fond de moi se réveille quelque chose d’étrange à sa vue.

  




  

    — C’est la compassion mon cher Aissa. Tu as un cœur bon et un faible pour les femmes; celle-là est vieille malheureusement pour toi.

  




  

    Continue de dire en s’esclaffant de rire.

  




  

    — Non, non je parle sérieusement ! Celle-là recèle des secrets. Elle a quelque chose de spécifique, de la noblesse dans l’âme.

  




  

    — De quelle noblesse parles-tu mon cher ? C’est une mendiante, reste-t-il de la noblesse chez une mendiante ?

  




  

    — Que puis-je te dire ? Tu as toujours un peu de mépris pour les mendiants. On a toujours de la dignité, peu importe la richesse.

  




  

    — Ce n’est pas du mépris, nous avons besoin de clients au risque de mendier nous aussi, n’est-ce pas ?

  




  

    — Oui c’est vrai, mais tant de questions sont suspendues sans y trouver de réponses satisfaisantes.

  




  

    Elhaj Aissa retrouve une échappatoire dans un client. Ce genre de questions ne pourrait donner que sur le vide. Il vaut mieux s’incliner devant l’absurdité de l’accumulation de choses ambigües et des destinées injustes. Faute de pouvoir la dépasser, les propos finissent souvent par tomber dans un silence ou dans une scène ou l’on assiste à des échanges d’idées vides et souvent déplacées. Le malheur, c’est qu’on tourne tellement en rond que les événements et incidents qui se passent suscitent des raisonnements ennuyeux et embêtants. Cette vieille dialectique ne peut pas échapper à des gens qui ne savent des choses que leurs apparences et dont le gain en reconstitue le principal souci.

  




  

    La force de la richesse est prise faussement par eux comme une bénédiction divine et une prédisposition à tout savoir. Une émulation secrète et infructueuse est née entre les deux hommes. Mais Alhaj Allal curieux cherche à comprendre ce qui attire son voisin le plus à cette vieille mendiante bien que la ville n’en manque pas. Il sait par instinct que le besoin crée le chemin qui le mène à sa satisfaction. Le flair devient un sens à l’état animal, c’est à dire une alerte qui pousse chacun à pourvoir ses besoins.

  




  

    Safia disparait dans la foule et parcourt les ruelles pour des miettes. Elle fuit, mais sa fuite n’a pas d’aboutissement. Elle a pris l’habitude d’arpenter inlassablement ces labyrinthes sans que rien ne puisse interrompre ou déranger l’itinérance de son chemin. Elle a l’air de marcher et de marcher afin de fatiguer ses réflexions et ses souvenirs. Scellée par un sort ambigu, elle surnage dans l’imaginaire et dans l’absence, au sein d’un monde stupéfié par la bêtise humaine. Elle a beau regarder en avant, toute sa vie est accaparée par un passé fuyard et remorqué de fardeaux gigantesques de malheurs. Comme Janus, elle a deux faces qui se bagarrent pour un être humain aussi chétif et aussi éphémère.

  




  

    Sur le visage d’Aissa, chaque ride est une ligne déchiffrable uniquement pour elle. Une captivité indicible renait entre eux dès qu’ils se rencontrent. Elle sait que l’âge n’a pas pu camoufler chez lui les tics et les grimaces, non plus le sourire ou l’excitation. Mais le passé ne laisse que des vestiges et garde pour lui les pétales des fleurs et le chant des oiseaux. Le passé est une grande prison où vient s’encombrer tous les moments chimériques du présent. Les âmes y sont ligotées et les pensées y sont déplumées. Ce cycle vicieux, ce fameux cycle de la nature marque ces créatures qui tournoient vertigineusement sur le dos de cette terre comme des scarabées qui se dégringolent sur une grosse boule de crotte.

  




  

    Safia ou, comme elle aime être appelée, Safi : d’ailleurs, que cela montre sa limpidité devant les miasmes qui l’ont affectée ou Assez devant tant d’absurdités. Elle préfère Safi par affection, à vrai dire par ironie. Elle s’en va vers l’inconnu et ses sinuosités d’une manière machinale comme pressée par je ne sais quelle urgence. Elle marche avec difficulté. Ses pieds lui font mal dans ses vieilles babouches ce qui la fait grommeler des vocables comme des supplications ou encore des imprécations interpelant le vide qui suffoque ses entrailles. Le temps, par sa tyrannie et ses précipitations des choses, creuse au fond comme un minier infatigable s’acharnant insensiblement à déterrer la mort qui mettrait un terme à tous ses malaises. Elle scande ses implorations par des « ça y est Seigneur ! » répétés plusieurs fois et faisant retourner les passants attirés par de telles apostrophes.

  




  

    Elle s’arrête devant la grande porte de la mosquée, seul décor qui traduit une réelle majesté ornementée par de vieilles calligraphies dont émanent du sacré et du divin comme des armes contre un Satan sempiternel, immortel et prenant des formes qui pourraient bien s’introduire entre les pauvres humains, proies à une duperie sempiternelle aussi. Laborieusement, elle remonte les marches et se contente de se cloisonner dans une petite ombre. Elle tend la main au vide généralement par manie. Elle attend la sortie des fidèles qui sortent brusquement en se bousculant. Pressés par on ne sait quelle motivation, ils s’accourent à leurs locaux et en ouvrent les portes frénétiquement.

  




  

    Des voix suppliantes s’élèvent dans un amalgame indéchiffrable. Même les voix des enfants s’entremêlent comme dans une école coranique, ils s’efforcent à ânonner ce qu’ils ont appris comme supplications. Il fait une canicule éclatante. Dans ce mois d’août, les ombres de la médina ne sont pas épargnées des vents secs du chergui qui flambent les murs d’un souffle infernal. On préfère l’appeler « mabrouk » c'est-à-dire « le béni » parce qu’il souffle de la Mecque et aussi parce qu’en soufflant, il parvient à tout déshydrater sur son passage, par conséquent, on invoque sa grâce et son indulgence.

  




  

    Les marchands arrosent la devanture des magasins en vue de rafraichir les ruelles. La sueur leur mouille les vêtements traditionnels qu’ils portent. On court chercher l’ombre pour se cacher d’un soleil sans pitié. L’été cette année est insupportable; par conséquent, seules les fontaines de la médina giclent d’eaux fraiches et salvatrices aux passants. Dernièrement, l’eau devient de plus en plus rare et les gens viennent remplir leurs bidons et leurs seaux des fontaines des mosquées.

  




  

    Se rendant compte de la vanité de se tenir au seuil de la grande mosquée, elle fuit le lieu et pense à se reposer dans son coin, une petite chambre dans une maison habitée par des familles nombreuses et misérables. Après que les biens de son père sont confisqués suite à une poursuite judiciaire, de jour au lendemain elle se retrouve au dessous de la pauvreté. Encore sous le choc, elle n’est pas encore en mesure de comprendre ce qui s’est passé tout à coup. Le premier jour où elle est venue dans cette région de la médina, elle mendiait le jour et dormait la nuit aux seuils des maisons désertes ou ceux des mosquées jusqu’au jour où elle a rencontré Aicha, mendiante elle aussi et une autre victime fatalement frappée d’une main injuste. À vrai dire, c’est un ange que la providence a mis sur son chemin ou peut-être s’agit-il d’un pur hasard. La misère a la force latente d’unir parce qu’il n’y a plus le souci de la propriété qui persévère à désunir les hommes et marque leur comportement conflictuel. L’utile par conséquent est plus sanguinaire et peut dénigrer les hommes et mettre à nu leurs tempéraments obséquieux.

  




  

    L’argent qu’on reçoit des autres, soi-disant privilégiés, n’est qu’une ironie de la futilité des choses. La part de Dieu se calcule injustement par des miettes alors que l’homme s’efforce à cacher ses névroses de domination sous un manteau sacré. Le tout pue dans la misère et le religieux et le pensé. Les pauvres n’ont pas avalé cela et parviennent faute de pouvoir changer ou affronter qui que ce soit à se replier dans la subversion. La chaleur dont nous prodigue l’instinct grégaire, constitue une consolation appréciable d’autant plus que de la misère renait une consolation d’un fléau général.

  




  

    Aiguisée par un besoin naturel de boire, elle emprunte les venelles les plus raccourcies pour arriver à une petite fontaine. Elle ouvre le robinet et tend ses mains tremblotantes à ces gouttes limpides. Elle retrousse le litham vers le haut de sa tête, se rafraichit le visage et boit quelques gorgées. À l’improviste, elle est heurtée et insultée par un fou. Elle a failli tomber, elle se retient et devant de tel comportement devenu ordinaire par la force des circonstances, elle se retire hâtivement de peur d’être assommée.

  




  

    Les fous pullulent autant que les mendiants, c’est pourquoi la médina est devenue un asile d’énergumènes et d’abandonnés. Elle s’efforce de garder ce qui la caractérisait ou ce qui en reste. Elle perd ses gloires défuntes une à une comme les grains d’un chapelet et confie ses histoires aux hautes et arrogantes murailles, symboles de ses âges trahis et de ses endurances subies.

  




  

    Safi arrive au seuil d’une porte de style ancien avec son heurtoir vieilli et moisi par l’inutilité de l’usage et l’indifférence de ses habitants démunis et délaissés. La façade extérieure est délabrée et soutenue par des poutres pour, semble-t-il, sauvegarder l’originalité de la médina. L’entrée sent les miasmes et le zellige beldi est recouvert nerveusement par l’humidité enragée et la malpropreté. Elle remonte les escaliers; un enfant vient à sa rencontre avec des cheveux hirsutes et des sandales de plastique et part rassurer sa maman qu’il ne s’agit là que de la vieille femme.

  




  

    Il y a beaucoup de familles qui s’abritent dans cette maison célèbre par son appellation Maison des Démunis. Là où les aveugles ont dû s’installer. Elle devient avec le temps un trou à taupes. Il y a des va-et-vient toute la journée. Une précaution dans cet endroit-là est vaine. On peut s’attendre à tout. Et pourtant, on n’a pas le choix. Parfois des voyous retrouvent refuge au seuil de la maison pour fumer du haschich, au pire encore, planifier des vols ou des agressions. Personne des habitants n’a l’air de protester, on s’habitue malgré tout à cohabiter avec les criminels. Safi arrive à sa chambre en haletant. Elle jette un coup d’œil sur celle d’Aicha; il parait qu’elle n’est pas encore rentrée avec ses deux mioches. Elle est encore jeune et a des bouches à nourrir qu’elle se dit.

  




  

    Chapitre 2

  




  

    Aicha et ses enfants s’installent, comme à l’accoutumée, devant la grande porte méridionale de la mosquée qui s’élève, elle aussi, majestueusement avec ses ébénisteries et les versets coraniques qui menacent tous les diables maléfiques désireux de pénétrer profaner la sainteté du lieu. On peut imaginer combien ils y rentrent par jour. Loin de ces labyrinthes obscures, Aicha et ses chers petits attendent le moment opportun d’entamer leur supplication à chaque fidèle ou passant en usant de mots et de grimaces porteurs de ce qui touche le plus. Les vieux refrains transmis et repris machinalement de génération en génération ont la magie quelque fois de toucher leur cible; surtout que la sortie de la mosquée constitue le moment idéal puisque ce seuil sacré devrait être la frontière entre physique et métaphysique, entre la lévitation des âmes et la reptation des vermines.

  




  

    Aicha, condescendante qu’elle est, surtout par paranoïa, n’aime pas le mot « mendier »; pour s’en convaincre, elle croit revendiquer seulement la part d’Allah encore que les pièces chiches qu’elle reçoit ne sont que la part des vermines étourdies, intérieurement, scindées et tiraillées par deux forces géantes : l’éphémère et l’éternel. Il parait enfin de compte que la force de la gravitation l’emporte souvent sur l’invisibilité et la déception de l’attente à travers des siècles et des siècles.

  




  

    Entrainés malgré eux, les enfants d’Aicha courent dans une concurrence infantile en riant après les étrangers, la main tendue ne sachant comment traduire en leurs vocables leur pauvre requête. Ils peuvent d’ailleurs constater par expérience que ces touristes sont généreux vis-à-vis des enfants; mais ils ne savent pas que la mendicité est une langue universellement parlée. Il suffit de tendre la main et on comprend vite qu’il s’agit de défaillances et d’injustices. Singulièrement, quand il est question d’enfants. Parfois ça marche et les deux enfants se réjouissent de leur aubaine. Cette rivalité est devenue leur alibi et leur jeu qui leur fait oublier un passé équivoque et inexplicable.

  




  

    Aicha est capable de les distraire d’un futur à la couleur de l’abandon. Ali et Fatima n’osent guère poser des questions à leur maman à propos du changement brusque et illogique de leur vie de peur de la gêner et d’attirer sur eux sa nervosité hystérique et sa gronderie. Toutefois devant la démangeaison de la curiosité et leur persécution dès qu’ils veulent se révolter pour comprendre ce qui s’est passé, ils sont devenus turbulents et en proie à la turpitude. Déjà, ils ont pris une idée et en sont apparemment satisfaits un peu vu les scènes dont ils étaient quelques fois témoins. Par ailleurs, il y a des choses qui les dépassent et n’ont pas le temps de s’en embrouiller la tête. Dans des moments de dépression, Aicha porte plainte au ciel tantôt dans un ton comminatoire avec ses « Dieu, tu veux ma perte ! » ou dans un ton affectif à travers lequel elle implore Dieu de la sauver de ses déviations et de ces épreuves inintelligibles. Mais il parait que la réponse est loin de venir et morfondue d’attendre, elle a souvent une migraine qui s’empare d’elle chaque fois qu’elle réfléchit trop. Elle se regarde parfois à un miroir cassé accroché au mur, scrute les attraits de son visage et sa peau hâlée par le soleil de la journée et essaie d’y lire les méfaits de la misère.

  




  

    — Seigneur, je suis une pauvre créature; j’ai connu les souffrances depuis un âge bas. Je ne sais si ce qui m’arrive émane de ma destinée ou seulement je suis écrasée par la main injuste de mes proches. Fais que justice soit instaurée dans ton royaume !

  




  

    Son état psychotique est déplorable. Elle tente de pénétrer le futur; mais il reste un horizon mythique qui ne recèle que des formes hallucinantes. Peut-être que quelqu’un doit sauter dans la gueule de l’onde pour que la nef puisse naviguer en toute sécurité. Cependant, on a appris depuis des siècles cette vieille règle de rejeter tous les déchets mentaux et toutes les fautes commises expressément, fanatiquement dans la poubelle métaphysique. La déchéance est peut être un mauvais augure et chacun doit payer ici bas le fruit de ses mauvaises actions. Peut être aussi et d’une manière incongrue et aliénée, on est censé croire que les enfants doivent payer de leur vie afin de satisfaire, mais qui ? Seraient-ils pourchassés par le fameux délit originel ? Ou encore dans le but de camoufler le pépin de la déraison et le laisser croitre à sa guise, dire tout simplement qu’ils doivent payer la faute de leurs parents, ce qui rapproche d’un état au delà du non-sens. Il parait clairement, indéniablement et avec une évidence aveuglante qu'en semant les erreurs, on ne récolte que des fautes plus graves encore.
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